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. ,eJ e n’ai pas eu en ma vie Madame autre 
bonheur que celui de vous avoir connue., Ce 
sentiment est imprimé dans mon coeur, et au* 
cune chose au monde ne pourra jamais l’effa- 
cer. Votre renommée toute grande qu’ elle soit 
n’ a rien dit: que l’on vienne vous voir, que 
l’on vienne vous connoitre, et tout le monde 
sera de mon avis. Fille de Monti, veuve de 
Perticari sont des titres qui rendroient une 
femme quelconque orgueilleuse et superbe* Mais 
vous les avez, vous seule êtes digne de les a- 
voir, et cependant votre modestie les voile. Vous 
êtes née Madame pour T immortalité ; votre gé- 
nie et vos rares talens vous le promettent: et 
dans ce moment j’ai la douce satisfaction de 
pouvoir le dire. Monti, cet illustre ornement 
de l’ Italie , qui va glorieuse de l’ avoir dans son 
sein , ne fut pas trompé de son amour paternel 
lorsque voyant briller votre génie prophétisa dès 
votre enfance qu’ un jour vous auriez été une 
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des femmes les plus célèbres de notre belle pa- 
trie . . . . Non, Madame , permettez-moi que je 
dise tout : je sais bien que vous voulez me 
l’empêcher; mais en cela je ne puis vous obéir, 
parce que je n’ai pas la force ni de détruire, 
ni de comprimer les sentimens de mon coeur. 
La vérité Madame a toujours guidé ma bouche, 
et je ne loue aucun qui ne mérite pas d’être 
loué. Vous n’avez pas besoin des louanges de 
personne, et vos charmans ouvrages, qui font 
tant d’honneur à notre patrie, vous rendent 
sublime , et chère et précieuse aux cultivateurs 
dé là littérature italienne. Mais ces mêmes cul- 
tivateurs qui connoissent le prix de vos produ- 
ctions, s’ils sont impartiaux, et Souhaitent d’ ho- 
norer le mérite doivent vous eélébrer par tout. 
Vous qui accompagnez à la profonde connois- 
sance des langues modernes celle de la latine , 
de sorte que l’Italie peut espérer des excellen- 
tes traductions des ouvrages- de nos pères: Vous 
qui possédez éminemment un goût exquis , une 
logique fine, une critique profonde: Vous qui 
êtes si chère aux Muses pour les sublimes pro- 
ductions poétiques que vous= avez faites , méritez 
l’ estime des Savans, les hommages des Italiens * 
ët le respect de tout le monde. La facilité avec 
laquelle vous parlez les langues vivantes fait 
Voir vos connoissartces dans ce genre de philo- 
logie :1a belle traduction des Vies de Cornélius 
Nepos : que vousavèz faite montre que vous 
possédez par excellence ' la langue latine ; vos 
pettseèe -et- -vos commentâmes sur Dante sont 
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une preuve éclatante de votre fin et profond 
jugement : vos Sonnets , vos Odes , vos Chan- 
sons , vos Octaves , et votre charmant poëme 
sur l’origine de la Rose indiquent clairement 
la sensibilité de votre coeur, la délicatesse de 
vos pensées, et la fantaisie vive et bouillante 
que vous avez héritée de ce père que l’Italie 
honore. Mais votre traduction de ÎSepos, la- 
quelle est sans contredit supérieure à toutes cel- 
les que nous avons; aussi bien que votre su- 
perbe poëme sur l’origine de la Rose, qui se- 
roit digne du Tasse ou du Polilien, n’ont pas 
autre défaut à inon avis que de rester cachés. 
Mettez-les Madame , je vous en prie de tout 
mon coeur ^ mettez-les en lumière, pour l’hon- 
neur de notre patrie , et en même temps pour 
confondre l’ignorance et la méchanceté des en- 
vieux, et des vils calomniateurs. Quittez enfin 
cette timidité, qui est j’en conviens la marque 
certaine de votre excellent mérite; mais elle est, 
laissez-moi le dire aussi , pernicieuse aux progrès 
de la littérature italienne. J'ai eu le bonheur de 
connoître de tout près tout ce que 'vous valez: 
personne j’ai l’ orgueil de le dire ne vous con* 
noit mieux que moi ; et pendant le temps heu- 
reux que je restai auprès de vous, je ne fis pas 
autre chose que vous étudier en vous 1 admirant. 
J’ai pénétré, oui Madame, tout votre coeur; et 
j’ai connu avec la plus douce satisfaction toute 
la force et la beauté de votre aine, et le solide sa- 
voir de votre esprit. Alj ! Madame voüs Ôtes née 
pour la vertu: et je me console avec moi-môme 
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qu’ enfin j’ai trouvé une Italienne qui est di- 
gne de ce grand nom. Ainsi je dis franchement 
afin que les étrangers* qui cherchent toujours 
avilir dans toutes les façons notre belle et mi- 
sérable patrie, avouent malgré eux. en vous oon- 
noissant que non-seulement les hommes , mais 
encore les femmes italiennes ne sont pas dégé- 
nérées de leurs aïeux, et qu' en Italie n’est pas 
éteinte la vertu de Caton et le génie de Virgile. 

J’ai écrit Madame, comme vous savez, mon 
voyage d’ Italie que je publierai lorsque ,je ren- 
trerai en Sicile. Il est plusieurs années que je 
visite les différentes villes d’Italie, e’t j’ai tour 
jours cherché d’y connoitre le caractère, et les 
moeurs de ; leurs habitans. Je ne «sais pas si j’ai 
atteint mon but; du moins. j’ai fait tout mon pos- 
sible. Cependant mon travail* je vous avoue naï- 
vement ce que je sens , flatte beaucoup et peut- 
être à tort mon amour propre: mais le public* 
qui eét. un juge sévère et impartial au même 
temps* m’éclaircira en peu de mois sur mon 
ouvrage. J’attendrai donc son jugement eCquél 
que ce soit me sera toujours sacré, parce qw’ il 
sera le véritable . Dans mon ouvrage j’ aurai 
certainement plus de pioyens de vous témoigner 
toute r estitue que j’ai pour vous., et la haute 
admiration que vous m’excitez. Et moi ici * pas- 
sant, .sous silence les aimables qualités, qui voués 
caractérisent et la .divine beauté qui vous .di- 
stingué* je ne dirai pas autre chose que jamais 
dans tout le , monde Sun plias, bel esprit a occupé 
un corps plus beau et plus charmant; 
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Ne tous scandalisez pas Madame si j’ai osé 
vous adresser cette lettre en françois: je ne pré- 
fère aucune langue à la nôtre; vous le savez 
je vous l’ai dit plusieurs fois. La langue italien- 
ne pour sa richesse, pour sa douceur, pour sa 
flexibilité, pour ses ressources est supérieure à 
toutes les langues de l’Univers. Avec notre lan- 
gue nous pouvons exprimer les idées les plus 
sublimes, les plus fortes, les plus énergiques: 
et en même temps les choses les plus douces, 
les plus délicates, les plus tendres de la nature. 
En effet Arioste et Tasse ; Alfieri et Monti ; Mé- 
tastasé et Parini l’ont fait admirablement voir. 
Si j’ai écrit donc en françois ce n’est pas pour 
mépriser ma langue: cette vile pensée ne pour- 
roit jamais entrer dans mon esprit; mais pour 
m’exercer seulement dans la langue françoisc 
<jue j’aime, et que j’ai cherché d’apprendre. Ce- 
pendant peut-être ne l’ai-je pas apprise dans toute 
son étendue. Tl est difficile plus qu’on ne croit 
connoitre l’esprit et la philosophie d’une lan- 
gue. Presque tous les gens bégayent plusieurs lan- 
gues: et malheureusement ils croient alors de 
les savoir: mais les savent-ils? Je n’en sais 
rien: je sais pourtant qu’ il est fort petit le 
nombre de ceux qui connoissent parfaitement 
la langue de leur pays. Moi j’ai fait toute mon 
étude sur ma propre langue: j’ai de tout mon 
pouvoir cherché d’en atteindre l’esprit et la philo- 
sophie: mais malgré cela je ne suis pas si sot de 
croire de la posséder: par conséquent je dirai qu’il 
' est heureux celui qui la possède passablement. 
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Or je descendrai Madame aux objets qui 
m'ont si intéressé, et qui ont été cause de ma 
lettre. Tout ce qui regarde Pétrarque et Laure 
vous appartient exclusivement; parce qu’il n’ÿ 
a personne qui sache mieux que vous goûter 
les poésies immortelles de notre divin poètes 
Christine Reine de Suède, qui avoit d’aiileurs 
beaucoup de goût et beaucoup d’esprit, disoit 
souvent que pour bien comprendre Pétrarque 
il faut être gentil poète, philosophe, et amant. 
C’est pour cela donc que j’adresse ma descri- 
ption sur le tombeau de Laure, et la fontaine 
de Vaucluse à vous Madame qui avez l ame 
sensible, et qui êtes poète, et philosophe. 

Or je devrois vous parler avant tout des 
beaux lieux qui furent pour si long-temps l’a- 
silp de Pétrarque; mais je vais vous en parler 
après vous avoir dit un mot de la Ville, tan- 
disque ceux-là sont écartés par cinq lieux d’Avi- 
gnon, et ils demandent un détail plus étendu. 

Avignon est une ville très-triste ; elle est 
passablement bâtie; mais ses rues sont petites, 
et fort mal pavées: sa population est à-peu-près 
de dix-huit mille âmes ; sa circonférence est 
d’ un tiers de lieue , et elle est entourée de 
remparts. Les environs de ce pays sont-très fer- 
tiles parce qu’ ils sont baignés du Rhône, et 
de la Durence , laquelle arrose souvent les cam- 
pagnes. Le climat, malgré qu’ Avignon soit à 
midi , est mauvais ; parce qu’ il souffle pendant 
toute l’année dans ce pays, aussi bien que 
dans toute la Provence un vent impétueux du 
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Nord qu’on appelle vulgairement mistral j qui 
est nuisible à la santé, et rend triste et en- 
nuyeux le séjour de la Provence. Voilà tout 
Madame à l’égard de ce pays. 11 y a pourtant 
les curiosités que renferme la ville, et malgré 
qu’ elles soient très-peu de chose je veux vous 
en dire les plus remarquables. Dans l’église de 
la Miséricorde on conserve un Christ d’ivoire 
fait par Guillermin dans le dix-septième siècle. 
Je -ne connois pas ce sculpteür-là , mais je vous 
dis que l’ouvrage est digne de Michel-Ange: 
quelle beauté ! il paroit que Jésus Christ rende 
le dernier soupir sur la Croix , et en le regar- 
dant on est tenté de lui adresser la parole; moi, 
je .vous avoue la vérité, plus d’une fois je 
voulois lui dire: Jésus, malgré que tu fus si 
hou pour te faire crucifier , je veux partager 
avec toi tes tourmens. Madame, dites-moi, me 
croyez-vous? me croyez si je vous disois que 
mon coeur étoit touché de ses plaintes? Oui 
il étoit touché parce que je croyoi» de les 
entendre. < > 

Après avoir donc observé avec tant de plai- 
sir ce beau morceau de sculpture, j’allai visiter 
le cabinet d’histoire naturelle de la ville: mais 
je ne m’entretiens pas sur cela, parce qu’ il ne 
vaut pas la peine que vous y prêtiez votre at- 
tention: cependant je vous dis que l’on y obser- 
ve des volatiles , des poissons , des reptiles , et 
plusieurs pierres qui n’ont aucune valeur. Je 
quittai donc ce lieu , et j’ allai voir la salle des 
tableaux de mons. Palun: avant d’y arriver je 
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passai par une rue, où est situé un vieux 
palais, et de suite je demandai à mon guide 
ce que c’étoit. Monsieur, il me répondit, c’est 
l'ancien palais du Pape, et à présent c’est le 
foyer de la garnison: cela ne me frappa pas. 
Mais mon guide me dit: ce palais Monsieur 
me fait toujours penser aux catastrophes, et 
aux changemens que ma patrie, a soufferts . Pre- 
mièrement elle fut en proie à la férocité des 
Druides; ensuite César après tant de guerres et 
de travaux la conquit et la rendit colonie des 
Romains: depuis cela elle fut gouvernée par des 
Rois , après le fut par des prêtres , puis par des 
républicains, après par un Empereur, et à pré- 
sent elle.:!’ egt une autre fois par des Rois. Quel 
changement! ... Moi alors voyant qu’ il avoit 
de l’esprit je lui dis; il paroit mon bon ami 
que si vous regardiez cela d’un oeil philosophe 
n’en seriez pas étonné; car l’histoire de tous 
les temps, et de tous les royaumes ne présente 
que le phénomène, dont vous paroissez si sur- 
pris. En effet jetez vos regards sur l’ Italie 9 
mère de toutes les vertus, comme dit souvent 
votre Voltaire même, et vous verrez qu’ elle 
dans les temps les plus reculés étoit partagée 
dans plusieurs petits royaumes: ensuite tous ses 
Roitlets furent vaincus par les Romains. Et ces 
grands conquérants, qui poussèrent les vertus 
aussi biçn que les vices au dernier dégré, furent 
gouvernés au commencement par des Rois , 
après par la république , et puis par les Em- 
pereurs. Enfin l’Empire tomba; et l’Italie après 
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tant de guerres, d’incursions, de ravages, de 
«ang, de malheurs, et de siècles se trouve par- 
tagée en différents petits états, et gouvernée 
par des Rois comme dans le commencement de 
sa première existence. Par conséquent je pen- 
se, mon bon homme, qu’ il viendra peut-être 
un temps, où votre patrie subira de nouveau 
les mêmes changemens, dont vous avez parlé. 
A mesure que je parlais ainsi , et que mon en- 
thousiasme s’exhaloit, je voyois mon guide me 
regarder fixement, et s’animer à tous mes mots. 
Alors je m’ aperçus qu’ il étoit persuadé de 
mon discours, et nous poursuivîmes notre che- 
min. J’arrivai aussitôt-après chez mons. Palun, 
et je restai content de la salle des peintures; 
car j’y en trouvai de fort belles en tous genres. 
Il y en a plusieurs faites par I^acroix d’Avi- 
gnon, et elles représentent l’histoire du malheu- 
reux Tobie. J’y observai une très-jolie colle- 
ction de tableaux de Boilly qui me plurent au 
dernier degré, et je vous dis qu’ avec beaucoup 
de peine j’y détachai les yeux. On voit-là un 
véritable vieillard en colère qui veut battre des 
femmes qui se moquent de lui; dans sa rage 
il fait tomber par terre des chaises , des tables , 
des lumières, et pendant tout ce tapage-là un 
joli petit chien lui aboyé. Ici une femme qui 
file causant avec quelques-unes de ses amies: 
là une autre qui soigne ses enfans. En un mot 
tous ces tableaux de Boilly sont dant ce genre; 
et je vous assure que tont est peint avec une 
grande habileté. Ensuite on m’amène dans une 
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autre salle , où il y a un grand tableau : je vois 
un guerrier, je demande ce qu’ il représente, 
et l’on me répond, c’est Alexandre. En vérité, 
je ne pus ra’empêclier de rire, et de me mo- 
quer de l’auteur en regardant le Roi de la 
Macedoine que celui-là crut de faire: car l’hi- 
stoire nous représente Alexandre le Grand d’une- 
stature petite, tandisque celui-là l’a fait d’une 
hauteur prodigieuse. Un peintre qui ignore 
l’histoire du sujet qu’il veut porter sur la toi- 
le ne peut être qu’ un barbouilleur; et par* 
conséquent je ne pris pas la peine de l’exami- 
ner davantage. Enfin je quittai tous ces ta- 
bleaux; et j’allai voir le muséum que mons. Cal- 
T£t d’Avignon à sa mort donna à sa patrie. On 
m’avoit dit avant d’y aller que j’ aurois trouvé 
un très-joli muséum; mais j’en suis resté trom- 
pé, parce qu’ il n’ y a rien qui puisse nous 
intéresser hors une superbe momie que l’on y 
observe, et qui a attiré (toute mon attention. 
Je vous dis d’abord que l’on croit qu’ elle soit 
une des Reines qui ont régné jadis parce qu el- 
le fut trouvée dans une Pyramide. En ouvrant 
tout d’un coup la caisse je fus saisi d’étonne- 
ment , car les odeurs orientales qui exhaloient 
étoient si aigues qu’ à peine pouvois-je y rési- 
ster, Sa stature est d’une grande femme, et se 
conserve parfaitement bien ; parce qu’ on y voit 
tout-à-fait les yeux, les sourcils, les cheveux, 
le nez enfin toute le partie supérieure de la 
figure que l’on a exprès découverte des linges, 
ou elle étoit enveloppée comme, tout le corps. 
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Depuis cela j’allai visiter la bibliothèque qui 
est petite, mais composée de livres choisis y 
ayant observé de fameux écrivains de tous le* 
pays. Enfin je sortis du muséum de mous. Cai- 
vet ; et je ne portai pas avec moi autre impresr 
sion que celle de la momie. > . -< 

Or je ne vous parlerai plus de tableaux, 
je ne vous décrirai pas non plus aucun muséum; 
mais je vous parlerai du tombeau du Laure. 
Oui Madame je le vis, je vis le lieu, où Laure 
immortelle fut^enterrée: hélas! le temps avoit eu 
des égards pour le tombeau de celle qui inspb 
ra de vers si sublimes au plus doux poète de 
l’Univers; mais la révolution a tout détruit, et 
sur le lieu qui renferme les restes de Laure, 
on y voit maintenant des brebis, et des che- 
vaux. L’église de sainte Claire, où dans une 
chapelle étoit l’ heureux tombeau , fut dé- 
molie pendant la révolution , et tout t y fut 
enséveli hors le douloureux souvenir d’y avoir 
été enterrée la fameuse Laure. Je sav.ois que 
François premier, lorsque dans le sixième siè- 
cle passa par Avignon pour aller à Marseille, 
alla visiter la tombe de Laure, et il lui fit gra- 
ver une épitaphe qu’ il composa lui-même ; ain- . 
si mes yeux vouloient encore la trouver: mais 
hélas! j’avois oublié que tout ce que n’ avoit 
pu faire le temps c’étoient les hommes qui l’a- 
voient fait dans leur rage aveugle. Mais si la 
révolution a tout détruit, et dans sa fureur el» 
le n’a rien ménagé, pourquoi laisse-t-on main- 
tenant négligé et pour ainsi dire à la merci 
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des brutes le tombeau de celle qui fut immor- 
talisée par le plus illustre des poètes? mainte- 
nant que tout est en calme, et les hommes, 
font des progrès dans la civilisation? O honte 
incroyable! La famille de Pindare laquelle s’op- 
posoit aux vues d’Alexandre le Grand fut par- 
donnée par celui-ci à cause de Pindare issu 
d’elle. Les Spartiates aussi pardonnèrent non- 
seulement sa famille, mais encore toute la Vil- 
le de Thèbe, où il étoit né. Voilà donc com- 
me les anciens respectoient , et honoroient tout 
ce qui appartenoit aux grands hommes! La hai- 
ne etoit bannie, la voix de la vengeance n’é- 
toit pas écoutée, tous leurs intérêts étoient 
sacrifiés pourvu que l’on fit honneur aux grands 
hommes. Et pourquoi donc nous ne sommes 
pas capables d’en faire autant? pourquoi ces 
exemples immortels n’ont ils pas aucune puis- 
sance sur nos coeurs? O Laure et toi par qui 
Pétrarque fit de si beaux vers, toi qui étois le 
ressort de son ame, toi qui dus orner le ciel 
de ta présence n’as pas eu respecté le lieu où 
tu gissois! Ah! Madame pardonnez-moi si je 
ne peux empêcher mon coeur d’avouer ce qu’ il 
sent; mais il n’est pourtant possible qu’ en li- 
sant les vers sublimes de Pétrarque on ne puis- 
se se plaindre, et se chagriner en voyant si 
méprisé le tombeau de celle qui en a été la 
cause. Rappeliez-vous , Madame, rappeliez-vous 
ses vers, et votre ame belle et sensible, j’ en 
suis certain, conviendra avec moi: 
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,, Levommi il mio pensier in parte ov' era 
„ Quella ch’ io cerco, e non ritrovo in terra: 
,, Ivi fra lor che 1 terzo cercliio serra 
,, La rividi più bella e meno altéra : 

„ Per man mi prese e disse: In questa spera 
,, Sara’ ancor meco, se ’l désir non erra; 

„ I’son colei che ti diè tanta guerra, 

„ E compie’ inia giornata innanzi sera. 

„ Mio ben non cape in intelletto umano: 

„ Te solo aspeito , e quel che tanto amasti , 
„ E là giuso è rimaso il mio bel vélo. 

,, Dell perché tacque, ed allargô la mano! 

„ Chè al suon de’ detti si pietosi e casti 
„ Poco mancô ch’ io non rimasi in cielo. 

Dites*moi Madame n’est-il pas vrai ce que 
j’ai dit? ne vous sentez-vous pas émue? Votre 
ame n’est-elle pas élevée? n’ êtes-vous pas au 
dessus de vous même? Est-il possible que l’on 
puisse faire une chose plus belle que celle ci? 
non; je ne le pense pas. 

Or le tombeau de Laure, malgré les re- 
cherches des savans, fut ignoré jusqu' à l’an 
i533. Mais à cette époque heureusement leurs 
voeux furent accomplis, et leurs désirs satisfaits; 
car mons. Muritius Cheva eut le bonheur de 
trouver par sa diligence dans une ancienne 
sépulture de l’église de sainte Claire une taba- 
tière de plomb, fermée par un fil d’airain, oü 
l’ on trouva un petit morceau de parchemin , 
et une médaille, sur celui-là il y avoit écrit 
un Sonnet de son fameux amant; et sur celle-ci 
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il y avoit d’un côté une petite figure de fera* 
me, et autour de l’autre on lisoit les lettres 
suivantes: M. L. M. I. Lesquelles furent ainsi 
interprétées par le même Gheva : M adonna 
Laura Morta lace. Alors par cet heureux évé- 
nement on cria par tout que le tombeau de 
Laure était trouvé. Le plaisir fut immense, et 
tout le monde couroit en foule pour aller voir 
le lieu qui renfermoit la dépouille de la plus 
fameuse femme de nos siècles. François pre- 
mier dans ce temps-là passoit par Avignon pour 
aller à Marseille , et apprenant que le tombeau 
si désiré avoit été découvert alla le visiter, et 
il lui composa cette épitaphe: 

„ En pètit lieu compris vous pouvez voir _ 

„ Ge qui comprend beaucoup par renommée 
„ Plume, labeur, la langue, et le devoir 
„ Furent vaincus par l’Aymant de l’Aymée. 
„ O gentill’ ame étant tant estimée 

„ Qui te pourra louer qu en se taisant? 

„ Car la parole est toujours reprimée 
„ Quand le subjet surmonte le disant . 

i . . . • \ 

* * ■ * ' * • , i 

En vérité l’émule de Cbarles-quint fesant ce- 
la fit voir au monde la grandeur de son aine, son 
' goût pour les divines poésies de Pétrarque, et 
son estime pour celle qui fut immortalisée par la 
trompe éclatante de celui qui fait donner à Laure 
sur la terre, comme dit Alfieri, des honneurs 
célestes. En conséquence je me plains de plus 
en plus voyant si méprisé le tombeau de celle 
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qui a attiré les regards des hommes les plus 
illustres* •' •< ■ >>-• ' ■ «* >. o * >- ■ 

. ‘ i Cependant ayez la complaisance d’enten- 
dre, ce que j’ai fait, afin que la dépouille mor- 
telle de Laure ne soit pas dans la suite des 
temps profanée de la sorte. Mais non, il vaut 
mieux que je vous décrive dans toute son éten- 
due mon entretien avec un vieux paysan qui 
deroeuroit-là , et m’apprit la place où étoit 
le tombeau: mon ami, je lui dis, vous restez 
dans cette petite maison ; vous m’ avez indiqué v 
le lieu où est enterrée Laure , vous m’ avez dit 
aussi que beaucoup d’étrangers viennent exprès 
ici pour le voir; ainsi vous n’ignorez que ci- 
gît une personne qui a beaucoup de renommée: 
et pourquoi donc le négligez-vous de telle ma- 
nière ? Écoutez: si vous soigniez ce lieu vous 
gagneriez beaucoup d’argent, parceque tous les 
étrangers qui viendront ici, voyant vos 6oins, 
vous feront des présens : prenez cependant 
ces deux, écus, je vous les donne, mais écartez 
de suite ces chevaux, et ces brebis; ôtez ce 
bois , arrachez cette herbe, nettoyez, ce lieu , 
soignez-le, faites-y une palissade, et soyez sû® 
que tout le monde fera la même chose que 
moi, et l’on vous sera aussi très-obligé. Dites- 
rooi, mon bon homme, le ferez-vous? -r-t* Oui 
Monsieur i. je 1e .ferai. — Mais me >• promettez- 
vous de le soigner? .-t- M onsieur je ferai tout 
mon possible^ et je vous donne ma foi i mais, 
dites-moi Monsieur, a-t-il repris, cette Laure qui 
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de vos pareils? r— Pourquoi me demandez vous 
cela? — Pardonnez-moi Monsieur, je vous le de- 
mande parce qu’ il est souvent ici venu du mon- 
de ; mais jamais personne ne m'a rien dit, ja- 
mais ne m’a rien donné. - — On ne vous: a rien 
donné parce qu’ on l’a toujours vu aussi négli- 
gé; si vous l’aviez soigné, vous auriez gagné 
beaucoup d’argent. Pourquoi ne l’ avez-vous pas 
fait?— -Monsieur je, ne l’ai pas lait parcèque per- 
sonne ne me l’a jamais dit. — Mais cependant 
vous avez vu les étrangers qui sont exprès , venus 
ici. — Monsieur c’ est vrai; mais comme ils 
sont toujours restés un instant, et personne ne 
m’a jamais parlé, j’ai cru qu’ à la fin ce ne- 
toit pas une grande chose . — Non , mon ami, 
vous vous trompez: ils ont quitté ce lieu sur 
le champ, parce qu’ ils se sent indignés contre 
vous. — Et pourquoi Monsieur? — Parce qu'ils 
ont vu, je vous l’ai dit, ce lieu si méprisé.— 
Mais à présent Monsieur je le saignerai. — 
Fort bien, et ensuite vous pourrez dire Ü tout 
le monde qui viendra ioi : i.c' est moi qui le 
soigne comme ça. — Ah! oui Monsieur: j’avoia 
cependant cru en vous voyant prendré un si 
vif intérêt que vousl étiez quelqu’ un de ses 
parens. — Non , mon cher, je ne suis pas son 
parent, mais je suis son dévot. - — Possible! 
est-elle donc sainte, Monsieur, m’a-t-il répondu. 
— - Non, elle n’est pas sainte; mais trille a été 
cause< d’avoir fait composer de^ trèst-belles cho- 
ses à un grand homme, et tous coux qui ont 
le bonheur d aimer ces choses-là lui sont obligés; 
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— Oli que ce sont grands les mystères du 
Ciel J le Im»u Dieu s’est-il donc servi d’une fem- 
me pour l’aire opérer des prodiges à cet hom- 
me? — Oui mon ami; mais il n’y a rien d’ex- 
traordinaire: dites-moi ne se sert-il pas tous les 
jours, des saints pour faire des grâces? — Oui 
Monsieur- c’est vrai, c’est vrai. — Allons, adieu, 
je m’en vais, vous êtes un bon homme, et je 
suis certain que vous ferez tout ce que vous 
m avez promis. — Oui Monsieur n’en doutez 
pas, je vous ai donné ma foi. •: i 

• i-. Enfin je suis parti très- content , et j'espère- 
que mes voeux seront exaucés. Voilà donc Ma- 
dame trio» entretien avec celui qui demeure; 
près du tombeau, et qui peut être utile à touti 
la monde admirateur de Pétrarque. Je vous 
assure qu’ après avoir fait cela,, je me suis ré-' 
puté le plus heureux des mortels; parce que 
je - serai peut-être instrument de faire respecter* 
à l’avenir le tombeau de Laure. i m 
k O r- c*. v I'-j! 



. 1 > 
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Qui cantô dolceinente, e qui s’assise 
,, Qui si rivolse, e qui ritenne il passo.j 

-, t ■' é .1. .. . >’<• J ’ 


v 1 Voilà la première idée qui s’est présentée 
à nion esprit quatnd j’arrivai à Vaucluse. Oui 
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Madame à présent c’est de Vaucluse ; c’est de 
sa superbe Fontaine , dont je vais vous entre- 
tenir; m’y voilà: 

„ Mnra i ’l gran sasso d’onde Sorga nasce, 
iu E vedravi un che sol tra l’erbe, e lacque 
. u j, Di toa taemoria, e di dolor si pasce. 

-jî > j . « : • r.i . !• ■ ' . . , '• .! ’ 

G’est ainsi que je m’écriai quand je m’aperçus 
de l’énorme rocher * d’où Sorgue prend sa sour- 
ce. Je fus tout-à-la fois saisi d un respect pres- 
que re}igieuS en < me voyant dans le lieu où 
Êétrarquë résida long-temps ^ où Pétrarque .com- 
posa, aes. vers. Ahl.je-j ne puis vous i expliquer 
lfi' plaisir 1 que jé sentis i en m’asseyant 'd’un -cô- 1 
téi») /enil.me promettant de; i l’ autre y; en baisant 
lé, [liail^. oùiiilialloit isouvent /s’asseoir.. Je vous 
dis , seulement que le plaisir que j’ éprouvai 
fut-. dp: ceux que l’on éprouve bien rarement 
dans la vie. OU magnifique fontaine que tu es. 
restée gravée dans mon coeur! que je serois 
content, si je pouvois décrire toutes les sensa- 
tions que tu m’as fait sentir! Non, il n’existe 
aucune langue au monde qui puisse dépeindre 
toutes les beautés que tu renfermes: non, par- 
ce que tu échapperas toujours à la parole de 
tous ceux qui sentent. 

Au, milieu d’un antre, qui. rend le 0oé\ir 
ému et serré J on, y oit élever, le Iront à un :é- 
norme rocher, d’où, pour ainsi dire, s’échap 
pe ; tout à- coup, avec un son ; qui étoùrdît les 
Voisins,, une rivière laquqilo,ntombc' . «tvec élans 
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sur des rochers d’où monte, s’élève avec ua 
frémissement et un sourd bruit qui épouvante j 
ensuite retombe sur des autres rochers blanchis 
par son écume , et retombant de rochers en ro- 
chers Sorgue a la vie . — Mais il n’ est pâs possi- 
ble ô sublime femme que je puisse vous en don- 
ner une idée précise; fet ici je ne* vous en donne 
qu’un faible échantillon. Cependant le délicieux 
souvenir de Pétrarque et Laure rend de plus 
en plus intéressant ce séjour magnifique. C’est 
ici donc, -je disois, le lieu où Pétrarque pen- 
soit à Laure; c’est dans cet antre majestu- 
eux, où retentirent .ses soupirs immortels, il 
étoit donc assis ici quand se tournant au ciel, 
où étoit Laure, s’écria: 

eblt'iii‘ 1U3O0 tnlo/ •ni’.i •in-' eiua ..oj iuo !d/i. 

Yolgi; a me. gli ocdhi e i miei sospiri ascolta. „ 

3 -j r>b :■ ii;„m i aol • i. jjiio' a. . J- : 

‘<i Oh! souvenirs délicieux dont j’avois* rempli» 
i’ame et qui me jétoient dans unej rêverie char-; 
mante! Courez , ô âmes sensibles ,i venez jouir 
de ce spectacle étonnant, venez voir) le lieu où 
Pétrarque et Laure ; ont aime.. Mais pourquoi 
tçlyt le monde n’esL-il pas à la portpe de sèn-» 
tir, ces charmes? hélas!, tout le monde * 4 ’.» pas 
été doué de la nature, d! une une sensible..:. 
Ab . Aon >! il n’. est .pourtant possible qu’un hom- 
me ; assis sur. cette pierre ne soit pas ému di- 
sait. avec Pétrarque :. 1 m •••, , \ . - iirr-ijyi rtn'l 
■qi »,ri i ''.} i - -J ru *»-*.». »-t onoiq -np 

2 il- >!l *1 1 ; • » 1 1 : / t> I*.*> 3 r..' 'Il •*•!»/. ’l 

no) ut ifj i. il* < < \ n?.i U*-** 
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„ Fior , frondi , erbe , ombre ; > antri , onde; au- 
; ■ , re soavi nj J ». ’i ù ’ 

„ Valli chiuse, alti colli e pîagge ap riche » * 
„ Porto deir amorose mie faliohei n< iuq 
„ Deile fortune mie tante', e si gravi, '.ru. 1 - 
„ O vaghi abitator de’ verdi, bosclii , ; o ; ld 

„ O Ninfe, e voi elle ’l fresco erboso: fond» £ 
„ Del liquida cristallo albérga e- pàsoé,i’ ■ ’up 
„ I di miéi fur si chiari, or son ' isi Fosohi»; u > 

„ Corne Imorte che ’l faj Gosi nel* monde > 
„ Sua ventura ha ciascun dal di che nasée. 

• i. • .i l *. ü !• . !i l-.-t'o i\ (,'<•!» 

Dites-moi Madame n’eSt-ce pas vrai 1 ce que 
j’ai dit? rte vous imaginez-vous bien les délice» 
dont on devroit jouir à la vue d«>«e ^pt?otacle? 
Ah! oui je suis sûr que votre coeur sensible 
seroit enivré jde tous ces charmés ; et liL^ieiiti-» 
roit dans toute son étendue les douceurs de ce 
beau séjour: . . ; . Mais qu’ est ce que je fcens? 
Un feu que i je n’ai jamais sentren ma vioi'de-l 
scend dans mon coeur. O esprit * célèsfe< ! 
dans ces.: lieux majestueux 1 réside^ eiieoce r cerb 
tainement c’ est toi qui m’ enflamme# ; ■•©! est ‘ton! 
ombre imposante qui m’ élève eirndessus >^e ! 
moi m Aine:; : c’est tain souvénir sacré «jhi a tant- 
de puissance sur mon ame. Vieds‘'donô' bsprit 
sublime»» daignèfc de t’approcher en vêts un hom- 
me qui sent toute la force de ta grandeur. Ce# 
lieux retentissent encore de tes beàu& Vers* dbaK 
que pierre renferme tes pensées ; tout me rap- 
pelle l’Amour et les Grâces. O Amour doux 
soutien des malheureux ! c’ est ici ton temple j 
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c’est ici le lieu où tu as régné. Jamais dans 
tout le monde, jainais tu n’as reçu des hom- 
mages plus < dignes H e t plus sincères. Ames 
sensibles qui sentez toute la force de l'amour peu- 
sez A Pétrarque, 'pensez à. Laure , pensez à Vau- 
cluse. Amour délices des mortels! qui est cet 
infortuné qui n’a jamais senti ta douce puissan- 
ce? et <jui est cet homme que tu n’as pas dé- 
chiré j et à qui tu n’as pas arraché des larmes? 
Cet antre même répétant les soupirs de l’amant 
le plus délicat qu’ il y a eu dans le ntonde , 
me rappelle tes ravages , et ta cruauté. O 
amour, que la nature créa pour notre supplice, 
tu es cause funeste de larmes, de peines, et 
de malheurs. Mais hélas! tandisque je dis que 
tu es cause de maux, je souhaite que les hom- 
mes sentent ta puissance, et ton énergie; et je 
déplore le sort de ceux qui n’ont pas le bo- 
nheur de te sentir. O chose incroyable et pour- 
tant vraie ! Tu fais des misérables et tu fais dis 
héros; tu effrayes et réjouis; tu accables et tu 
soulages; tu donnes la vie et tu donnes la mort. 
Grands Dieùx! pourquoi avez-vous donné tant 
de force et de puissance à cet idole? O divin 
Pétrarque, esprit céleste que j’imagine voir 
dans ces lieux, tes vers me disent bien que 
mes plaintes sont justes, et que tu fus victime 

de ses cruautés Mais que vois je? .... 

la haute vision de l’illustre Piudemonte se pré- 
sente tout à-coup à mon esprit: 

ci i *ji! i . ?'Vi smtoL «fhriro iîl^ V 
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Chi, chi vèr me grave s’inoltra e muto? 1' 
Tütto il copre una vesta in rosso tintai 'm ! 
E gli orna un verde alloro il crin canuto. 

Ali se da grâta insania or presa e vin ta 
Non è quest’ aima , la sua faccia è quella , 
Quai tante volte io l’adorai dipinta. 

A tanto io fiii serbato? Ecco ei favella.'.s. . r. 
„ Dalle rive del Ciel talor scendo io I * • 

„ In questa valle che ancor parmi bella. 

„ E perché di me scorsi in te desio 
„ Più che fra quanti visiter Valcliiusa, 

„ Di mostrarti mi piacque il volto mio. 

„ Ma poi che il. labbro tuo figlio ti accusa 
„ D’Italia* e a me l’antica arte ricorda 
„ Che si pensa oggi là délia raia musa?,, 

Al casto supn délia tua dolce corda, 

Fuor pochi eletti, che fedel conserva 
Fanno di tue parole, Italia è sorda. 

Di quel tuo puro amor ride proterva, 

Stima la bella 6ua lingua, e sè poco, , 

E il suo caro servir più ognor la snerva. 

Ma io non diedi a quel pensier mai loco, 

Che , quai descritto l’ hai nelle tue rime , 
Divin non fosse ed innocente il foco. 

„ Quasi dall’ aure di mia vita prime 

. „ Io sempre amai sovra ogni cosa in terra 
„ Quanto v’ha di;più grande, alto e sublime. 

„ Pure i sensi che fean continua guerra 
,, Alla nagion,i vinta l avrebber forse, 

„ Che anco, odiando l’error, talvolta s’erra: 

„ Ma quella donna mia , che mai non torse 
„ Ad altro, che a onestà, la mente altéra, 
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„ Con rigore opportuno a me soccorse. 

„ L’amarla armi ventun, benchè severa, 

„ lu me fu bello , ma la mia virlute 
,, Si spegnea forse, se la sua non era. 

„ Ciô ail’ Italia puoi dir , cbe in servitute 
„ Lunga, pur troppo il so , langue, nè raggio 
„ Splende o trapela, onde sperar salute. 

„ Ma s’è a viver costretta in reo servaggio 
„ (Men per colpa di lei cbe del suo fato ) 

„ Perc-hè non serba almen franco il linguaggio? 
„ 11 bello dir, se non l’oprar, l’è dato. 

„ S’orui d’un Flacco e d’un Maron, se ornarsi 
„ D’un Fabrizio non puo, non puô d’un Cato.„ 

Disant ainsi l’esprit sacré se tut, et la 
douce illusion s’évanouit: je voulois suivre de 
mes jeux sa divine ombre , mais ébloui de sa 
lumière je restai hors de moi-même. . , 

Pendant que de si hautes idées occupoient 
mon esprit , et de si grands objets frappoient 
mes jeux je m’aperçus d’une misérable cojpn- 
ne. que l’ Athénée de Vaucluse fit ériger en 
honneur du suprême Poète. Je concevois de, 
1,’ indignation regardant ce ridicule monument 
indigne de la grandeur de l’ homme à qui op 
l’a voulu consacrer. L’Univers est . plein de sat 
renommée; et l’Athénée qui a osé lui éleveç 
cette pauvre et misérable colonne me fait pi; 
tié. Mais tandisque je m'emportais contre ce- 
lui-là je découvris dans le piédestal des vers 
que je ne pouvois distinguer. Je pris alors mps 
lunettes, et je lus: , 

* «7 4P- ' • » .% <1 f 
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Nymphe sors eh courroux de tes grottes 
profondes , 

,, Viens renverser ce monument! 

„ fjaüre en rougit pour son amant! * 

„ Tu dois en rougir pouf tes ondes. „ 

Très-bien, je m’ écriois alors, très-bien. 
Tous les hommes qui pensent sagement se res- 
semblent, et ils reçoivent à peu-près des objets 
les mêmes impressions. ‘ 

Après avoir donc rassasié les yeux du 
beau spectacle que la Fontaine présente, et le- 
sp'rit des idées sublimes qu* elle nous réveille , 
je passai au château de Pétrarque qui reste sur 
uhe éminence près de là Fontaine, et d où 
l’on jouit d’une vue merveilleuse. O heureux 
château, je dis en y entrant, malgré que tu 
tombes eu ruine, tu es plus beau que tous 
les palais éblouissans des Rois . Tu fus habite 
par la vertu et le génie, et je viens voir et vi- 
siter tes murailles et tes pierres saisi d un re- 
époct religieux. Quelle secrete puissance ont 
sur les coeùrs sensibles les lieux qui appar- 
tinrent aux grands hommes ! Us nous enflam- 
ment d’un feu sacré inconnu aux âmes vulgaires: 
fis nous font aimer de plus en plus la vertu: 
ét ils élèvent notre esprit au de-là du monde. 
O 1 hommes puissans, qui croyez n avoir rien de 
commun avec les autres hommes, venez dans 
cet humble château ; et si vous n’ êtes pas tout- 
â fait inéohans ces pierres vous imposeroht. Vos 
superbes palais ne disent rien ^ et ces vieilles 
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murailles parlent éloquemment. Où est-elle donc 
votie grandeur? . . Homme petit et vain! mon- 
tre-moi ton pouvoir, je le montrerai ta misè- 
re...» Mais revenops sur nos pas, et allons 
voir de nouveau les lieux qui lurent témoins 

des amcuis et des soupirs de Péti arque 

Piecevez mos adieux objets charmans ,|, * I si 
chers à mon coeur. Peut-être ne seront-ils pas 
les derniers; peut-être avant de mourir revien- 
drai-je une autre fois v.ous revoir, et iéveillqr 
mon enthousiasme.... Adieu INymphes; adieu 
charmant Vallon; adieu Vaucluse: et toi belle 
et sublime Fontaine adieu; saches pourtant que 
je te quitte avec chagrin: l'élévation de ton 
rocher, l’horreur que tu rtnfeimcs, le hiuit 
même de tes eaux élèvent lame, et ils lui 
inspirent des idées sublimes: ta situaiion est 
magnifique, et tu présentes un des plus beaux 
spectacles de la nature ; mais je t’en conjure., 
pardonnes-moi , si j’o6e m’écrier avec l'abbé 
Débile: 

„ Mais ces eaux , ce beau Ciel , ce Valloh 
enchanteur,, 

„ Moins que Pétrarque et Laute intéreèsdiëtft 
mon coeur. ,, 

n i » • • . *. *:hxj 

Voilà donc Madame ce que j’ai observé à 
Avignon, et ce que j’ai senti à,.. Varie I use j, J,e 
ne sais pas si mes observations ont eu ‘ le ljç- 
..nheur de vous intéresser; mais je ne puis vous 
cacher que je ip' estimerai extrêmement flatté 
si cela est arrivé. Cependant j’ attendrai volve 
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jugement impartial , qui me sera dé régie et» de 
norme à l’avenir. “ 1 1 • • • i. / 

Vous savez' bien qti’ un écrivain* quoique 
'connaisse profondément une langue étrangère* 
ne pourra jamais expliquer par Son moyen ses 
■idées aussi claires' et aussi justes* qu’ en écri- 
vant' dans sa langue quotidienne. Car l’idée en 
tenssairt cherche sur le champ le mot qui doit 
F exprimer ; si ce mot lui manque l’idée s : éteint. 
IPar conséquent je rte me flatte pas d’ avoir, bien 
Abrite Ét comme je cormois les difficultés "que 
3’étt rehctfntre quand on veut écrire dans une 
iafngue- qui n’est pas lâ sienne, j’oeè espérer que 
%éu s- me ‘pardonnerez toutes les fautes et de lang- 
uè , : et de penséeb que peut-être à tout moment 
Vforâi-je commis. Cependant je vous assure qiie je 
Vi 'écrirai jamais plus en françois ; parcte* que je 
-pensé qu’ un italien ne doit* pas écriée qUe 
-darts sa langues Et si malheureusement il y a 
‘Cjitèlqu’ un qui méprisât cette idée , il est indi- 
gne d’avoir eu la vie dans le pays des- vertué, 
des héros; et je, ne daigne pas de- di- 
sputer avec lui. Et comme je suis fortement 
^nxjaincu de ces idées, j’avois ( envie de vous 
adresser dans notre langue cette même descri- 
ption; car je comprenoisi qu’ écrivant à une 
>véiWàè itaiiértire telle' que tous êtes ' j’ étois 
Vdjhjgé* ! dé- jpfos “en -plus deMine pas* écrire, que 
Ndàns l’ idiome de nos pères. Mds comme {dl 
e ëtt? désormais longtemps) je l’avois écrite* en 
%ançèis*‘je ine suis apérçU que ta traduction 
que j ! en ai faites - perdu le petr de forée que 
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peut-être y aura-t-il dans l’original. Lorsqu’ on 
n’ est plus dans la chaleur des premières i- 
dées tout languit ; ainsi je n' ai pas voulu 
vous dédier une chose qui paroit à moi-mème 
très-froide. Mais quoique ma description soit 
écrite en françois je me flatte que vous dai- 
gnier, 1’ accepter; car vous savez que j’aime 
T Italie plu» que mou existence, et je n’ai pas 
au monde une chose plus chère que le désir 
de son bonheur. Le peu d’esprit que la natu- 
re m’a donné, et que je cherche toujours de 
cultiver est consacré à ma patrie. Et malgré 
les tristes temps où nous vivons je ne me las- 
serai de faire des voeux , aün que les Grands , 
dont Dieu s’est servi pour gouverner sa destinée, 
aient pitié de son état. Oui Madame nous ai- 
mons tous les deux notre grande patrie ; et 
tous ceux qui sentent ne pourront jamais blâ- 
mer notre sublime penchant. Car je veux dire 
avec Voltaire: 

«ivüiam»».’!» u-ne -.<*•■><» mJJ'j * nee-dh^M ù,uJ 

„ A tous les coeurs bien nés que la patrie 

est chère! ,, 

Moi j’espère que mes mots puissent un 
jour pénétrer les oreilles des Rois qui la gou- 
vernent, afin qu’ ils puissent avoir pitié de 
l'accablement où elle est plongée. Leurs coeurs, 
j’en suis certain, ne peuvent souhaiter que 
son bonheur ; car ils connoissent bien que 
quand leurs sujets sont heureux, ils sont forts 
et puissaps : et si notre patrie dans ee moment 


I 



3o 

n’est pas heureuse ce n’est pas pour leur faute, 
mais pour le destin inévitable des choses hu- 
maines. H las! je ne peux rien autre, et je 
ne puis olfrir à ma patrie que les larmes, et 
les désirs de mon coeur. 

Vous savez bien Madame qu’ à peine ai- 
je achevé de troisans le quatrième lustre de 
mon âge; et j’ai eu dès ma plus tendre jeunes- 
se la plus vive passion pour l’étude qui forme 
le bonheur de ma vie. Par conséquent j ose 
espérer que je puisse faire un jour quelque 
chose qui ne soit pas tout-à-fait méprisable, et 
indigne de ma patrie. 

Il y a depuis plusieurs années que je 
voyage, et quittant tout-jeune la Sicile je di- 
sois avec le poêle Simon: je suis bien aise que 
je puis porter avec moi tout mon bien qui est 
ma passion . Pendant mon voyage j’ ai connu 
par expérience que les lettres, comme dit Ci- 
céron, sont l’aliment de la jeunesse, et le sou- 
tien de la vieillesse: elles nous sont d’ornement 
dans la prospérité, et d’asyle dans les ma- 
lheurs : nous réjouissent chez-nous ; ne nous 
empêchent point hors de notre patrie , et en 
voyage, et dans la solitude: enfin en tout 
temps, et en tout lieu elles forment les délices 
de notre vie. 

J’ai eu Madame le rare bonheur d’avoir 
le meilleur, et le plus tendre des pères que 
1 on puisse imaginer. Mais sa tendresse pour 
ses enfans lui a attiré la critique de plusieurs 
individus de mon pays. 11 faut être philosophe. 
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et il faut connoître le coeur humain pour voir, 
si mon père a su bien élever . ses enfans . 
tes hommes vulgaires et limités ne peuvent 
comprendre la sagesse et la philosophie de mon 
père dans l’éducation de sa famille. C’est l’en- 
vie , comme dit Tullius et après lui Pétrarque, 
l’envie ennemie de la vertu qui guide leurs 
mots. Mais quoique leur langage soit couvert 
de la douceur et de l'adulation on sent bien 
leur malignité. Ainsi je dirai avec Menzini: 
Exclamare libet Taciti sententia : speciosa 
haec quidem sunt re vero inania et subdola. 

Quand je fis mon voyage d’Egypte à pei- 
ne avois-je achevé dix-sept ans ; et beaucoup de 
monde chez-moi murmuroit que mon père m’a- 
voit permis d’entreprendre si jeune un si long 
voyage. Certes j’étois jeune, mais mon père y 
consentit parcequ’ il m’aimoit, et connoissoit 
bien qu’ il ne falloit pas attaquer de front les 
opinions de mon esprit , et les désirs de mon 
coeur: ce devoit être ma même expérience qui 
devoit m’éclaircir. Il falloit donc me rendre 
content en me fesant visiter l’ Egypte : mon 
coeur étoit plein de cette envie; mon esprit 
des idées de cette région : je croyois de ne 
pouvoir vivre sans voir l’Egypte: par consé- 
quent j’y allai: mon désir fut satisfait, mes 
voeux furent accomplis; je fus content. Dès ce 
moraent-là je commençai voir les choses avec 
un peu moins de préjugé que je les voyois 
auparavant: ma raison s’affermit, et je mis par 
moi-même une barrière à mon caractère .vif et 
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ardent. ''Si raon pèse m’avoit élevé sévère- 
ment, s'il na’avoit absolument défend» tous Jes 
désirs de mon coeur , et m’ avoit fait perdre 
tout espoir de voir F Egypte , il : auroit 'été ma- 
lheureux,’et moi je'serois devenu le plus mi- 
sérable des hommes. Il faut eouuoitre le coeur, 
humain* je le repète, et il faut être philoso- 
phe pour voir ai mon père a su bien élever 
ses enfans. Mais on lui a dit: voyez, votre fils 
ÿ’ est souvent trouvé dans des positions critiques, 
ët il a fait des fautes. Oui c’est vrai, je ma 
suis trouvé dans des positions critiques pour 
la méchanceté des hommes: car comme pen- 
dant mes voyages j’ai toujours cherché d’étu» 
dier lë coeur humain, qui est la ohose la plus 
simulée et la plus terrible qu il y a dans la 
nature, j’ai couru tous les dangers que l’ on 
rencontre dans cette étude funeste. Mais il 
n’ y a point de remède: et vous me l’avez 
dit, sublime femme, il faut être victime de la 
méchanceté des hommes pour connoitre les 
hommes:* A. F égard de mes fautes je vous dis 
que j’’ en conviens , et que j’* en ai faites à cau- 
se d*inexpérience. Mais ce ne sont pas nos 
fautfes les flambeaux qui éclaircissent noire e* 
sprit , et nous empêchent de tomber en erreur 
Haits riotre f vie avenir ? Qu’ est ce que sont les 
ÜOméies qui ne font rien dans ce monde, et 
restent dàris l’inertie , et leur vie n’est qu’une 
’mondtoOïé perpétuelle? Ce n’est qu’ après ar 
^wr^Sftitffert ( dit Fénelon ) que l’on est ci*- 
pable de marcher t seul, et de se conduire 
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soi-même. Celui qui n’a point spnti sa faibles- 
se , et la violence de ses passions n’ est point 
encore sage ; car il ne se connoit point enco- 
re, et ne sait point se défier de soi,. La né- 
cessité apprend aux hommes ce qu’ils ne pour- 
roient savoir en aucune autre façon; et ceux 
qui n'ont jamais souffert ne savent rien; par- 
cequ’ils ignorent les biens et les maux de cetr 
te vie. 11 faut faillir, Madame, et il faut souf- 
frir: nos fautes nous éclaircissent, nos maux 
nous rendent meilleurs. Ainsi (revenant à mon 
père) tous les hommes sages ne peuvent qu’ad- 
mirer sa tendre et rare conduite envers ses en- 
fans. Mais Jean-Jacques, ce grand philosophe 
ce profond connoisseur du coeur humain , par 
ses savantes maximes fait mieux que tout le 
monde la défense et l’éloge de mon père. De- 
puis, dit-il, que tous les sentimens de la na- 
ture sont étouffés par l’extrême inégalité , c’est 
de l’unique despotisme des pères que viennent 
les vices et les malheurs des enfans. Par con- 
séquent mon père, que j’ idolâtre et que j’aime 
beaucoup plus que ma vie , ayant connu cette 
grande vérité a toujours méprisé l’exemple et 
les conseils d’autrui, et il a seulement suivi 
les impulsions de son coeur incomparable. 

Or je vois bien que je me suis écarté de 
mon sujet ; mais je suis allé si loin pour vous 
donner des détails encore plus clairs de tout 
ce qui m’appartient. Cependant avant de finir 
je vous prie seulement d’avoir la bonté de 
«ne rappeller de fois à autre au souvenir de 




. , . . . H . . . , 

votre illustré père, et de' lui; -dire qfae dès ,rénr 
fance j’ai Vivement souhaité de* coriuoitre le pro- 
fond tradutjtedr d’ Homère ; le sublime poète de 
Baàsvilfe -ét de Mascheroni ; le grand auteur de 
l’ Arifctôdeme 'ét 'de tous ces ouvrages immortels 
èd Vers et" Cri* ‘prose qui ont illustrée et éclai- 
rée I’ Italie i ! A' présent que je 1’ ai connu ^ 
dites-’lüi' Madame , que je me réputé lé plus 
heüreux des 'mortels, et le souvenir, de ces mo- 
inens que jé passai avec lui 'formera la félicité 
de tria vie. Or je Sais bien que les méchants, 
les envieux, et les pédants cherchent toujours 
par dés vils moyens attaquer sa personne; mais 
ils: ne méritent pas’ (comme il m’a bien écrit:) 
le reSsentiinent des sages, mais seulement leur 
'mépris 1 . Cette belle* et généreuse idée est tout- 
à-fait digne de lui, et je l’admirerois de plus en 
plus 1 s’il étoit possible. Mais pour moi je pen- 
se qué les injures et les calomnies, malgré 
qu’ elles sortent de la bouche de personne» in- 
fâmes et exécrables, ne doivent rester pas im- 
punies; parce que les hommes faibles, ne voy- 
ant pas abattre la méchanceté de ceux-là, re- 
stent en doute de là vérité.- Ainsi • j’ espère 
qu’un jour, qui rie sera pas trop loin, je fe- 
rai voir l’ ignorance et l’infamie de tel», qui, 
se levant dè l’ obscurité où restoient digntement, 
ont crû acquérir dè la renommée attaquant par 
’ilefi vils moyens tin nom* si fanieux et si ie- 
spec table' ." Mais jé vois ! bibn -qu’ ils ont, - vou- 
lu irtlîtér "Èrdétratéi qü’ ils sachent pourtant 
qri’ ErôSthtte ‘tte resta «pas faune ux * pour son 
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extravagante entreprise, mais pour la destruction 
de 1’ objet ; tamlisque la renommée de Mou.û 
vivra toujours, et il sera à jamais la lumière, 

la gloirfe , et l’ornement de notre Italie 

El vous malheureux !. qui êtes par votre làrlie 
euvie pernicieux et fatals aux sciences, à la 
littérature, et aux grands hommes écoulez la 
voix de la raison , et respectez du moins la 
vertu , si vous ne voulez pas être vertueux 
vou6~mêmes. Toutes ,vos cabales sont inutiles: 
vos injures et vos calomnies ne peuvent pas 
offenser le grand homme dont il s’ agit ., 
mais elles retombent sur vous-mêmes, et à la 
fin vous n’avez pas acquis autre chose que 
l’exécration des sages. Au lieu de tourmenter 
les talens et le génie apprenez vos devoirs: et 
si vous ne voulez pas être utiles aux hommes 
restez dans votre rien ; mais ne mettez pas des 
entraves à ceux qui font notre gloire. Ainsi à 
ce propos je vais vous transcrire les sages con- 
seils de Persius Flaccus ; car c’ est à vous 
qu’ il parle : • / <n i 

„ Discite, o miseri, et caussas cognoscite re- 
rum ; 

,, Quid sumus, et quidnam victuri gignirour; 
ordo 

„ Quis datus; aut metae qua mollis llexus , et 
unde ; 

„ Quis modus argento; quid fas optare ; quid 
asjpcr ' * 

„ Utile nummuB habetj patriae, carisque pro- 
pinquis i 
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y, Quantum elargiri deceat ; quèin té Deus esse 
*„ lussit , et huuiaua qua parte locatus es 
- • in N. **• • " * • • • i >• . r 

„ Disce ; mec invideas quod multa fidelia putet 
„ lu locuplete peuu . V. /. -, . 

Mais quittons enfin ces tristes gens, qui 
sont punis d'avance par leur meme envie qui 
empoisonne leurs jours, et déchire leurs coeurs. 

' Et moi je finis Madame en vous priant de 
croire que dans tout lieu où ma destiuée m’ap- 
pellera je regarderai comme un des momens les 
plus précieux celui où je pourrois m’employer 
pour vous: et soyez certaine que ma plus gran- 
de satisfaction sera toujours d’apprendre que 
vous vivez heureuse ,• et cultivez et enrichissez 
la littérature italienne des belles productions 
de votre esprit . • ' • • ' • •. 

Je vous prie enfin de me continuer vo- 
tre précieuse amitié , de me garder scrupuleu- 
sement votre estime qui m’ est chère au plus 
haut degré, et de croire aux purs sentimenc 
que vous a exprimé 

J" t v* • • < . •- . . 

A V Illustre Comtesse • ■ • • 

CONSTANCE MONTT PERTTÔ’ARI 

* • : \ t 

Bologne le 21. Septchnhce 1824. ? 1 *• 

. 

y'otre très-affectionné serviteur 
. ,'et ami pour toujours I 

Ferdinand Màlvica ; 

■ wm 
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